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            L’AUTEUR

            
               Damien Eleonori est né en 1980 à Nancy. C’est à la fois l’amour et le hasard qui placent l’écriture
                  sur son chemin. Après des premiers pas en autoédition en 2015, il se lance le pari
                  fou de réunir des auteurs pour une bonne cause. En mars 2018 paraît Phobia, aux éditions
                  J’ai Lu, un recueil de nouvelles réunissant 14 auteurs de polars au profit de l’association
                  ELA (Association Européenne contre les Leucodystrophies).
               

               La mort n’existe pas est son premier roman.
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               Le sommeil et la mort sont des frères jumeaux.

               Homère

            

         

      

   
      
         
            
               
                  21 décembre 2012 – 4 h 30 du matin
14 minutes restantes

                  Les ténèbres.

                  Puis la lumière. Faible. À peine perceptible.

                  Où suis-je ?

                  Tu le sais très bien, réveille-toi, Léo.

                  Cette voix… Quelle est-elle ?

                  Le temps presse.

                  Manon… Lily.

                   

                  Une fraction de seconde et tout lui revint en mémoire.

                  L’amour.

                  La mort.

                  Esther.

                   

                  Léo ouvrit les yeux dans un sursaut, tel un diable sorti de sa boîte, et expulsa un
                     cri libérateur. Sa respiration peinait à trouver un chemin au travers de ses sanglots
                     incontrôlables. Dans cet appel à l’aide muet, seules les ténèbres lui répondirent
                     par une opacité pesante. À mi-chemin entre rêve et réalité, ses yeux perdaient leur
                     sens commun, balayant de leur mouvement rapide une scène qui n’existait déjà plus.
                     Une certitude prit cependant forme dans son esprit embrumé : il était de retour de
                     l’autre monde. Le néant s’estompa. Petit à petit, l’univers qui était désormais le
                     sien se dévoila.
                  

                  Dans cette pièce plongée dans l’obscurité, il commença à discerner des murs nus et
                     froids.
                  

                  Sans fenêtres.

                  La seule promesse d’un monde extérieur se situait derrière la porte, éclairée à son
                     seuil par un rai de lumière lointain. Sur sa gauche, une ligne verte oscillait au
                     rythme des battements de son cœur. Des odeurs aseptisées lui parvinrent. Suivies de
                     picotements le long de ses veines, percées par des perfusions.
                  

                  Ta destinée se joue ici et maintenant.

                  — Je ne peux pas, articula-t-il lentement.

                  Sous son crâne, une douleur lancinante s’éveilla. Machinalement, il tenta de lever
                     son bras, sans y parvenir. Quelque chose entravait ses mouvements. Léo baissa les
                     yeux. Son poignet était encerclé d’un épais bracelet métallique. Il était menotté
                     à un long barreau courant le long de ce lit d’hôpital. Un sourire nerveux se dessina
                     sur ses lèvres sèches.
                  

                  Sans le savoir, l’humanité venait de lui donner une seconde chance. Un possible, une
                     nouvelle existence. Sans elles.
                  

                  Les minutes passaient, inexorablement. Léo devait réagir, avant que ses capacités
                     naissantes s’évanouissent. Ses yeux fixèrent les menottes. Concentrèrent toute son
                     énergie, magnétique, vers ces cercles de métal. Un clic retentit. Les attaches s’ouvrirent
                     et échouèrent sur le carrelage dans un bruit beaucoup trop sonore à son goût. Sa respiration
                     se coupa et il guetta le silence.
                  

                  Aucune effervescence perceptible.

                  D’un soupir, Léo retira les multiples branchements le long de son corps. La fin de
                     la route s’ouvrait à lui. Autant conclure comme il avait toujours vécu, dans l’anonymat
                     le plus total. Sans effusion.
                  

                  Des bips stridents interrompirent sa réflexion. La chambre clignota de flashs rouges,
                     lui rappelant que son activité cardiaque était sous surveillance.
                  

                  — Quel con…

                  Des pas pressés résonnaient déjà dans le couloir. Au diable la discrétion ! Léo se
                     leva, s’étira et se prépara.
                  

                  La porte claqua. Dans l’embrasure, un jeune interne apparut, transpirant dans sa blouse
                     trop large. Appuyé de tout son poids sur la poignée de porte, il tentait vainement
                     de reprendre son souffle. L’occasion était trop belle pour ne pas la saisir. Léo se
                     concentra. Focalisa son attention jusqu’à ressentir cette puissance gonfler ses veines.
                     D’un soupir imperceptible, il expulsa cette énergie hors de son corps.
                  

                  Une force invisible plaqua le médecin au mur. Son corps tétanisé semblait aimanté
                     à la paroi. Dans ses yeux, un mélange de surprise et de peur. De sa bouche déformée,
                     l’air s’étiolait progressivement. Léo s’approcha doucement, laissant le temps à ses
                     jambes de se réhabituer au contact du sol. À quelques centimètres d’un des derniers
                     visages qu’il rencontrerait, Léo s’arrêta. Blafard, apeuré, impuissant, cet inconnu
                     reflétait à lui seul l’image de l’humanité.
                  

                  Ne les accable pas, sauve-les.

                  — Pour quelle raison les sauverais-je ? s’emporta brusquement Léo contre cette voix
                     intérieure.
                  

                  Un râle sortit de la gorge du jeune médecin, comme s’il tentait d’apporter une réponse
                     à cette question qui n’en attendait aucune.
                  

                  — Restez calme et tout ira bien, le rassura Léo.

                  De la poche supérieure de la blouse du médecin dépassait une carte magnétique. En
                     l’extrayant, les doigts de Léo effleurèrent la poitrine frissonnante de son prisonnier.
                  

                  La maladie.

                  La mort.

                  Esther.

                   

                  Cette pâleur, cette respiration sifflante, cette fragilité évidente. Le médecin était
                     lui aussi contaminé, comme tant d’autres désormais. D’ici quelques heures tout au
                     plus, il succomberait.
                  

                  Le reste de l’humanité suivrait.

                  L’heure est venue, Léo.

                  — Je n’en suis pas capable, murmura-t-il.

                  Réveille-toi, il y a un Créateur qui sommeille en toi.

                  — Non, il n’y a que douleur et peine.

                  Le temps semblait figé, suspendu à sa décision.

                  Il le savait, sa défaite était inéluctable. Autant l’accepter. Ses yeux embués se
                     levèrent vers le médecin.
                  

                  — N’ayez pas peur. Je ne vous ferai aucun mal, au contraire, je vous plains. Vous
                     qui avez choisi de vous dévouer corps et âme à guérir ce qui peut l’être. Personne
                     ne pourra vous soigner. Vous êtes le reflet de cette fatalité qui domine notre monde.
                  

                  Sans un mot de plus, Léo franchit la porte.

                  Un immense couloir pavé de carrelage blanc s’ouvrait à lui. De chaque côté, les murs
                     aux couleurs passées étaient traversés par une main courante longiligne, régulièrement
                     entrecoupée de renfoncements sombres. Une succession de portes jaunâtres ponctuait
                     le corridor. À son extrémité, un bloc rectangulaire annonçait la sortie d’une faible
                     lumière verte.
                  

                  Léo s’avança. Ses pieds nus abîmés par le froid marquaient le sol de taches évanescentes.
                     À cette heure avancée de la nuit, à la limite de l’aube, le personnel hospitalier
                     était réduit. Les sens en alerte, il passa devant la salle de garde dédiée aux infirmières.
                     Personne à l’intérieur. Du fond du couloir, des voix approchèrent. Sans réfléchir,
                     Léo entra dans cet espace réservé et se glissa furtivement derrière la porte. Les
                     bruits de pas se firent de plus en plus distincts, jusqu’à ce que la conversation
                     devienne clairement audible.
                  

                  — Imagine que la prédiction soit vraie, ça serait dommage de ne pas en profiter une
                     dernière fois ! Plus que dix minutes à vivre ! C’est assez pour partager un bon moment.
                  

                  — Dix minutes ? Prétentieux…

                  — Cinq et je te fais jouir.

                  — Dans tes rêves.

                  L’infirmière et son prétendant brancardier entrèrent dans la salle sans remarquer
                     Léo, collé derrière la porte. Son champ de vision se réduisait désormais à un tableau
                     blanc apposé au dos de cette dernière, sur lequel une inscription hâtive en lettres
                     rouges le mettait en garde : « 21 décembre 2012 : FIN DU MONDE. À demain. »
                  

                  L’ironie le fit sourire. Mais le temps pressait, il devait agir. Léo posa son regard
                     sur le dos de l’infirmière. En un instant, elle vacilla.
                  

                  — Qu’est-ce qui t’arrive ? Ça va pas ? s’alarma son collègue.

                  — Non, j’ai… j’ai la tête qui tourne. Il faut que je m’allonge, articula-t-elle péniblement
                     avant de s’évanouir. L’homme eut tout juste le temps de la rattraper, lui évitant
                     une chute contre le sol carrelé.
                  

                  — Là, tout va bien… Finalement, tu as quand même fini dans mes bras !

                  Son trait d’humour à peine lancé, il s’écroula sans préavis. Léo relâcha sa concentration,
                     respira profondément et sortit de la pièce.
                  

                  D’autres internes approchaient. Le martèlement régulier de leurs chaussures sur le
                     sol gagnait en intensité. Sans attendre plus longtemps, sans se retourner, Léo courut
                     vers l’issue de secours et franchit la porte à double battant.
                  

                  Sur sa droite, un large escalier couvert d’un revêtement gris conduisait vers les
                     étages inférieurs. Sur sa gauche, quelques marches défraîchies précédaient une issue
                     verrouillée d’où filtrait un mince filet d’air. Le toit. Sans hésiter, Léo frôla le
                     loquet qui lui obéit comme par magie et tira la porte grinçante. Une bourrasque froide
                     s’engouffra dans l’ouverture.
                  

                  Il n’est pas trop tard, tu peux faire machine arrière.

                  — Hélas ! non.

                  Léo brava l’appel d’air et avança sur le toit. Ses pas frappèrent d’un bruit sourd
                     le béton vieilli par la mousse. Seuls quelques climatiseurs fumants dépassaient de
                     cette surface plane. Il pouvait sentir leurs vapeurs qui tentaient de réchauffer l’atmosphère
                     humide. À quelques centimètres du rebord, il s’arrêta et contempla la vue.
                  

                  D’épais nuages noirs parsemaient le ciel et laissaient transparaître par intermittence
                     un quartier de lune brillant. À ses pieds, Paris gisait. Endormie, ignorant dans son
                     sommeil les trombes d’eau sur ses toits. Au loin, la tour Eiffel brillait de ses illuminations,
                     suivies en chœur par celles des artères de la vieille ville.
                  

                  Ainsi, c’est ici que notre fin allait commencer.

                  Les êtres humains s’obstinaient à croire que tout obéissait à la seule logique qu’ils
                     connaissaient : la leur. L’apocalypse se devait d’être brutale et spectaculaire :
                     une météorite sur New York, un tremblement de terre à Los Angeles, un tsunami à Tokyo.
                     Jamais aucun d’eux n’envisagerait un instant une fin insidieuse, discrète et sournoise.
                  

                  Léo était cependant certain d’une chose : un jour, dans un éclair de lucidité, un
                     homme, une femme se rendra compte de cette supercherie. La vérité éclatera alors,
                     de son évidence incontestable.
                  

                  Ce jour-là, l’humanité saura.

                  Sans doute grâce à un seul être humain.

                  Mais ce jour-là, cet individu fera partie des derniers survivants.

                  Car, ce jour-là, il sera déjà trop tard.

                   

                  Demain, le monde se réveillera en étant persuadé que l’apocalypse annoncée ne s’est
                     pas produite.
                  

                  Pourtant, sur le toit d’un hôpital quelconque, dans la ville symbolisant l’amour,
                     la fin du monde aura eu lieu.
                  

                  Ne fais pas ça, Léo, tu ne peux pas abandonner.

                  — Je ne vous abandonne pas.

                  Debout sur le parapet, face au vent glacial, il ouvrit les bras. Son dernier regard
                     fut attiré par le cadran de l’église du quartier Petit-Montrouge.
                  

                  4 h 44.

                  Tout était écrit depuis longtemps. Le ciel l’attendait.

                  — J’arrive.

                  Tel un ange, Léo Liberati s’envola vers les cieux avant de retomber, entraînant l’humanité
                     dans sa chute.
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            QUMRÂN

            
               Nous croyons conduire le destin, 

               mais c’est toujours lui qui nous mène.

               Denis Diderot

            

         

      

   
      
         
            
               
                  18 décembre 2012 – 9 heures
2 jours 19 heures 44 minutes restants

                  La chambre de l’hôtel Grand Court baignait dans un soleil matinal. Ses rayons éclairaient
                     timidement les papiers peints ocre. De l’autre côté de la fenêtre, Jérusalem s’éveillait
                     lentement. D’une ardeur freinée par ses épais murs d’enceinte. Au milieu de l’enchevêtrement
                     d’habitations aux architectures disparates, le dôme du Rocher tentait d’harmoniser
                     l’inconciliable. Les ruines et les immeubles. La pointe des clochers et l’arrondi
                     des coupoles. Les tuiles rouges contre les toits nus. La Ville sainte était bien loin
                     d’être éternelle et indivisible.
                  

                  Quelques coups timides à la porte interrompirent sa contemplation.

                  — Veuillez nous excuser pour le retard, voici l’adresse de la boutique de M. ‘Ljha.
                     C’est à quelques minutes seulement d’ici. Souhaitez-vous…
                  

                  — Ça ira, je trouverai.

                  Le maître d’hôtel haussa les yeux au ciel de surprise. Quel dédain !

                  — Très bien, permettez…

                  Les mots restèrent coincés dans sa gorge. Face à lui se trouvait désormais une chambre
                     vide, débarrassée de tout occupant. Par un miracle qu’il ne put s’expliquer.
                  

                  Plusieurs étages plus bas, l’ascenseur atteignit sa destination dans un bip délicat.
                     Ses battants automatisés s’ouvrirent sur un hall démesuré, couvert de marbre. Ses
                     pas résonnèrent sur le sol brillant. Au-delà des portes tournantes, le vent frais
                     lui fouetta le visage.
                  

                  Son corps se mit en marche sans faillir sous les éléments. Chaque mouvement empreint
                     d’une aisance surnaturelle. Le vent persista dans son effort vain jusqu’à l’entrée
                     de la vieille ville. Dès lors, les hauts murs empêchèrent le souffle hivernal d’y
                     pénétrer.
                  

                  Au fur et à mesure de son avancée, les échoppes se multipliaient dans les étroites
                     rues pavées. Tout comme les touristes matinaux. Le ciel s’obscurcit, caché par les
                     avancées de toits d’où pendaient vêtements, tapis et tissus. Au ras du sol, les fruits
                     mûrs se disputaient la place avec d’innombrables bibelots, entassés de part et d’autre
                     du passage. Retrouver sa destination au milieu de ce fourre-tout de ce qui se vendait
                     ici-bas n’était pas aisé.
                  

                  Après quelques minutes d’errance, le magasin d’antiquités apparut au détour d’un renfoncement.
                     Sa devanture croulait sous un bric-à-brac indescriptible. L’identité du propriétaire
                     avait été fièrement inscrite en lettres d’or au-dessus de ce chaos.
                  

                  Ibrahim ‘Ljha. Antiquités.

                  Ce terme pouvait être sujet à débat. Dans les entrailles de la boutique, les amphores
                     centenaires côtoyaient des bibelots bon marché. Les tapis tissés étaient recouverts
                     de paillassons bas de gamme, souhaitant la bienvenue en diverses langues.
                  

                  Au milieu de ce désordre organisé, Ibrahim ‘Ljha émergea, son visage barré d’un large
                     sourire.
                  

                  — Si vous cherchez un souvenir authentique, vous êtes au bon endroit. Contemplez toutes
                     ces merveilles, chacune d’elles a une histoire, presque une âme.
                  

                  — Une âme ? Tu ne sais même pas de quoi tu parles. Épargne-moi ton charabia, je ne
                     suis pas ici pour un souvenir, je cherche un objet très spécial provenant de Qumrân1.
                  

                  Le vendeur stoppa net son boniment.

                  — Quel genre de relique recherchez-vous ?

                  Sa voix avait déjà perdu de sa superbe.

                  — Je te l’ai dit, une très spéciale. Liée aux manuscrits de la mer Morte et à leurs
                     détenteurs.
                  

                  Une lueur brilla dans le regard d’Ibrahim, comme si son sens aiguisé du commerce lui
                     indiquait une opportunité à saisir.
                  

                  — Vous, vous me plaisez. Les connaisseurs ont une véritable notion de la valeur des
                     choses et je sens que vous faites partie de cette catégorie, reprit-il, revigoré par
                     ce qu’il venait d’entendre. Vous avez de la chance, je suis le seul antiquaire de
                     la région à posséder encore une des jarres ayant contenu les manuscrits. Une pièce
                     unique qui fait des envieux. Chaque jour, on tente de m’acheter ce témoin des derniers
                     Esséniens. Restez ici, je vais vous la montrer.
                  

                  — Une minable amphore ? Qui crois-tu que je sois ?

                  Ibrahim se figea, choqué par la condescendance de cette voix. Un silence pesant tomba
                     sur les deux protagonistes.
                  

                  — Je te parle de la seule découverte digne de l’intérêt d’Eleazar. La seule qu’il
                     a choisi, contre toute attente, de confier secrètement à ton grand-père. Et je ne
                     crois pas un instant que son unique but était d’éviter la mainmise de l’État.
                  

                  Le teint hâlé du commerçant vira ostensiblement, avant de pâlir à vue d’œil. Malgré
                     tout, il parvint à conserver une illusion de sang-froid.
                  

                  — Vous vous trompez, articula-t-il calmement. Hélas ! il ne subsiste rien de ce qu’Eleazar
                     Sukenik a rapporté ici. Contrairement à ce que vous semblez croire, les manuscrits
                     ont tous été rachetés par l’État et beaucoup de jarres n’ont pas survécu au déménagement
                     depuis Bethléem.
                  

                  — Arrête de te foutre de moi, Ibrahim !

                  — Je ne crois pas vous avoir permis une telle familiarité, se rebella-t-il fébrilement.
                     Et d’ailleurs, comment connaissez-vous mon prénom ?
                  

                  — Tu as le même nom que ton aïeul. Et nous savons tous les deux que ce n’est pas la
                     seule chose qu’il t’a léguée, n’est-ce pas ?
                  

                  — Ça suffit maintenant, dites-moi qui vous êtes et ce que vous me voulez !

                  — Plonge dans tes souvenirs : lorsque Ibrahim senior t’a transmis l’objet de ma quête,
                     il t’a prévenu. Droit dans les yeux, il t’a averti que je viendrais un jour récupérer
                     ce qui m’appartient. Je me trompe ?
                  

                  L’homme était devenu blafard. Transpirant, tremblant de tous ses membres, il ne parvenait
                     plus à contrôler sa nervosité.
                  

                  — Non, ce n’est pas possible, vous ne pouvez pas être…

                  Sa peur se mua brusquement en terreur. D’une voix calme et aussi cristalline que celle
                     d’un enfant, l’Être s’adressa à lui :
                  

                  — Au fond de ton magasin, peut-être dans un coffre verrouillé avec la clé que tu portes
                     continuellement autour du cou, se trouve un petit objet rond, noir comme l’ébène et
                     totalement lisse, à l’exception de trois lettres gravées en caractères minuscules.
                  

                  Le sang d’Ibrahim se glaça.

                  — À tes yeux rougis, je dirais que certaines personnes proches de toi ont dû toucher
                     cette relique et n’ont pas réussi à supporter les conséquences de son pouvoir. Ton
                     frère ? Ou même ton fils que je vois sur la photo qui trône derrière toi ? Les humains
                     sont tellement faibles, se donner la mort doit être la seule preuve de courage dont
                     ils sont capables face à la vérité.
                  

                  — Quelle vérité ?

                  De son index fin, l’Être dessina sur la fine couche de poussière du comptoir trois
                     majuscules largement espacées :
                  

                  C V L

                  Le doigt continua ses gestes assurés et combla les interstices entre chacune d’elles.
                     Les mots se formèrent et percutèrent le marchand.
                  

                  — C’est impossible. Vous ne pouvez pas être…

                  — Être qui ? Je t’en prie, continue, Ibrahim.

                  — Je ne peux pas, je n’ai pas le droit.

                  Un rire moqueur éclata. Aussi strident qu’un hurlement.

                  — C’est vrai, j’oubliais, ta religion l’interdit. Comme tous les hommes, tu restes
                     prisonnier de tes convictions, emmuré dans les limites de ton éducation. Et même lorsque
                     l’on t’assène la vérité, tu es incapable de l’accepter. Mais assez perdu de temps,
                     va me chercher l’objet !
                  

                  Ibrahim sentit l’ordre pénétrer son cerveau et devenir une évidence que rien ne pouvait
                     contredire. Son corps ne lui appartenait plus et obéissait à chacun des mots de l’Être.
                     Ses mains posèrent le coffre sur le comptoir, malgré les avertissements de ses ancêtres.
                  

                  — Que les marques du Christ révèlent à présent leur vraie nature.

                  Le marchand ne put qu’assister impuissant au spectacle. D’un geste assuré, l’Être
                     se saisit du coupe-papier négligemment posé à côté de la caisse et s’entailla la paume
                     gauche. L’objet tranchant dessina en profondeur une croix dans l’épiderme. Sous le
                     regard stupéfait d’Ibrahim, le sang ruisselait le long de la peau blanche. De grosses
                     gouttes rouges tombaient sur le comptoir en bois. Mais le marchand gardait sa tête
                     figée, paralysé par ce regard braqué sur lui. Sans aucune expression de douleur, sans
                     une once d’émotion. Sans humanité.
                  

                  L’Être jeta brusquement l’arme improvisée par terre et plongea sa main intacte vers
                     le coffre ouvert afin de se saisir de la pierre. Avant qu’Ibrahim ne puisse prononcer
                     le moindre mot, la créature enfonça la relique dans la plaie béante au creux de sa
                     paume. Au contact du caillou, le sang s’illumina d’une couleur vive et transforma
                     la blessure en brasier.
                  

                  Tel un volcan en fusion, la chair à vif avala la pierre. Une chaleur infernale s’en
                     échappa, gagnant en intensité à chaque seconde. Ibrahim recula d’un pas sous l’effet
                     de la chaleur. La lumière rouge lui brûlait la peau, aussi forte qu’une flamme léchant
                     ses pores. Subitement, un souffle puissant explosa à l’intérieur de sa boutique. Une
                     tornade tourbillonna sous ses yeux et s’échappa vers l’extérieur. Sur son passage,
                     l’étal du magasin en vis-à-vis déversa ses marchandises sur le sol sablonneux.
                  

                  Dans cette déferlante, Ibrahim entrevit une issue de secours. Si un passant, rien
                     qu’un, tournait son regard vers lui, se préoccupait de cette boutique sens dessus
                     dessous, il serait sauvé. Malheureusement pour lui, la rue poursuivit son agitation
                     dans une indifférence totale, désignant comme coupable la brise capricieuse. Résigné,
                     Ibrahim soupira et se força à affronter de ses yeux humides l’Être.
                  

                  Sa respiration se coupa.

                  Ses yeux. La couleur claire, perçante, avait fait place nette à des iris noirs, sombres
                     comme les ténèbres.
                  

                  Dans une vision terrifiante, l’Être sourit. Un sourire glacial qui lui donna des frissons
                     comme jamais il n’en avait eu. Un sentiment plus fort que la terreur s’empara de lui.
                  

                  Le choc le fit défaillir. Ses jambes se dérobèrent. Toute parcelle d’énergie avait
                     quitté son corps. Son échoppe tourna comme un manège incontrôlable. Son monde s’évanouit.
                  

                  Ibrahim tomba à terre. Aux pieds de cet Être, il n’était qu’une mouche à écraser.
                     Il ferma lentement les yeux, gravant une dernière vision dans sa mémoire.
                  

                  Des chevilles nues.

                  Chacune marquée par une cicatrice en forme de croix.

                  Deux chevilles crucifiées.

                   

                  *

                   

                  L’avion fourmillait. Chacun des passagers essayait péniblement de se frayer un chemin
                     jusqu’à sa place. Par le hublot, les lumières de l’aéroport de Tel-Aviv se substituaient
                     au soleil déclinant de la fin de journée. La classe économique exhibait ses sièges
                     bleus recouverts de tissus imprimés de mauvais goût.
                  

                  Ses yeux se posèrent sur un couple, à peine entré dans le compartiment. Lui, la cinquantaine,
                     visiblement obsédé par les signes visibles du temps sur son corps. Teinture risible,
                     peau artificiellement hâlée, lunettes de soleil plantées sur le sommet du crâne. Un
                     pantalon blanc en toile et une chemise intentionnellement ouverte sur un torse épilé
                     venaient parfaire le cliché. L’homme promenait, sans aucune discrétion, son regard
                     sur le fessier des hôtesses.
                  

                  Au côté du séducteur, elle. Son contraire. Petite, naturellement décoiffée. Un short
                     de randonnée, une chemise froissée et des baskets usées. Une seule idée semblait la
                     guider : apporter, seule, sans aide, leurs bagages à bon port. Ses yeux naviguaient
                     sans discontinuer entre l’emplacement indiqué sur ses billets et le numéro de chaque
                     place. Jusqu’à un soupir de soulagement. Dans une croisade perdue d’avance, l’inconnue
                     tenta de monter deux imposants sacs dans les boxes réservés à cet effet.
                  

                  Quelques sièges plus loin, son mari assistait à la scène. Son regard dédaigneux, presque
                     moqueur, transpirait la suffisance. Au bout de trop longues secondes, il se résigna
                     à effectuer cette tâche ingrate.
                  

                  — Fais un peu attention, les bagages sont remplis de bouteilles de la ferme, maugréa-t-il
                     en posant délicatement les sacs dans le compartiment dédié. Mais ma pauvre, qu’est-ce
                     que tu ferais sans moi ? Des fois, je me le demande, ajouta-t-il sans se préoccuper
                     des regards désapprobateurs.
                  

                  Son acte de grand seigneur accompli, l’homme regagna sa place, de l’autre côté de
                     la coursive. Lasse, la femme se laissa tomber de fatigue dans son fauteuil et s’autorisa
                     une larme. Mélange de honte et de désespoir. Machinalement, elle tourna la tête vers
                     le siège voisin. Son regard empli d’un besoin vital de se confier.
                  

                  — Désolée pour le spectacle… murmura-t-elle comme une invitation au réconfort, même
                     auprès d’une oreille inconnue.
                  

                  — Pourquoi vous excusez-vous ?

                  — Je… je ne voulais pas… déranger.

                  — Vous n’êtes pas celle qui me dérange, si je peux me permettre. Contrairement à ce
                     connard qui vous sert de mari.
                  

                  — Oh…

                  — Pardon. Je vous ai choquée ?

                  — Non. Au contraire, je vous l’avoue, c’est presque un plaisir à entendre. Et vous,
                     cela vous choque ?
                  

                  — Pas le moins du monde. Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais
                     vous voulez en parler ? Nous avons le temps, il me semble.
                  

                  Une lueur de reconnaissance illumina les yeux de l’épouse oubliée. Elle tendit la
                     main.
                  

                  — Je m’appelle Sophie, enchantée.

                  — Sophie. Très beau prénom.

                  Au moment où les doigts de Sophie rencontrèrent ceux de l’Être, une certitude devint
                     évidence : tout se déroulerait comme prévu. Les hommes avaient même trouvé un nom
                     pour son plan : le destin. Si le hasard était bien l’unique arme de Dieu, alors ce
                     dernier avait perdu la partie.
                  

                  Une onde de chaleur parcourut sa main gauche, à l’endroit où la pierre avait marqué
                     de son sceau la paume déjà cicatrisée. Une seule dernière relique lui manquait, mais
                     la majeure partie de ses pouvoirs était déjà revenue. Désormais, il était temps de
                     leur montrer ce qu’était la fatalité. L’avion survolait Jérusalem à plusieurs milliers
                     de pieds, le moment idéal.
                  

                  Sa concentration se porta un peu plus à l’est, au-delà des murs d’enceinte. Jusqu’à
                     la mer Morte. Au fond de cette étendue salée, une faille se cachait. Accusée de tant
                     de tremblements de terre bibliques et mythologiques. Ses cicatrices s’empourprèrent,
                     brûlant sa peau sans qu’une once de douleur ne l’atteigne. Au fond de ce corps humain,
                     une énergie incommensurable se libéra et, dans un éclair invisible, frappa la fissure.
                     L’onde de choc écarta la terre sur une dizaine de kilomètres.
                  

                  Les flots s’agitèrent, un grondement s’éleva.

                  Plusieurs milliers d’années après Sodome et Gomorrhe, la terre trembla de toute sa
                     puissance.
                  

                   

                  *

                   

                  Seul dans son échoppe, encore sous le choc de la scène surnaturelle qu’il venait de
                     vivre, Ibrahim émergeait difficilement. Son esprit reprenait progressivement conscience.
                  

                  Cet Être…

                  Jamais il n’avait pris au sérieux les avertissements de son père et encore moins ceux
                     de son grand-père, se contentant de les reléguer dans un coin de sa mémoire. Jamais
                     jusqu’à aujourd’hui.
                  

                  Accoudé sur le comptoir, Ibrahim tenta de dissiper le flou persistant devant ses yeux.
                     Ses oreilles bourdonnèrent d’un bruit lointain. Le marchand attribua ce vacarme au
                     choc. Avant de comprendre.
                  

                  Le bourdonnement devint chaos et la terre trembla. L’intensité était telle que les
                     bibelots amassés sur les étagères s’écroulèrent d’un coup. Les murs semblaient se
                     refermer sur eux-mêmes, le sol se rapprocha brusquement du plafond. Il devait sortir
                     d’ici avant d’être englouti par son propre magasin. Titubant, Ibrahim avança au milieu
                     des débris et de cette pièce qui tanguait comme un bateau en pleine tempête.
                  

                  Au bout d’interminables secondes, il s’extirpa enfin. Pour se retrouver en enfer.

                  Les maisons qui l’entouraient s’effondraient tels des dominos. Leurs murs rouges se
                     couchaient les uns sur les autres. Des hurlements retentissaient de tous les horizons.
                     Planté au milieu de la rue, Ibrahim était pétrifié de terreur.
                  

                  Au fond de lui, il savait. Même s’il ne pouvait l’admettre. Ce tremblement de terre
                     n’était pas naturel. Un seul Être pouvait en être à l’origine.
                  

                  Personne ne pourrait rien faire face à une telle puissance.

                  Comme un écho à sa peur, un craquement sourd se fit entendre. Devant ses yeux ébahis,
                     les bâtiments disparaissaient dans l’inconnu. À quelques mètres devant lui, en plein
                     cœur de la Ville sainte, la terre engloutissait Jérusalem dans les abîmes.
                  

                  Ibrahim ferma les yeux et pria.

                   

                  *

                   

                  Depuis le hublot, le spectacle était parfait. Au milieu de l’indifférence des passagers,
                     la Ville sainte s’effondrait petit à petit. Jusqu’à ce que le dôme brillant disparaisse
                     au fond des ténèbres.
                  

                  — J’ai peur.

                  — Pardon ?

                  — Je suis phobique de l’avion, c’est horrible.

                  Les stigmates reprirent leur couleur initiale. Son visage se barra d’un sourire de
                     façade.
                  

                  — Et si nous discutions un peu, cela vous changerait les idées ?

                  — Pourquoi pas. De quoi pouvons-nous parler ?

                  — De tout et de rien. Tenez, je viens de terminer un ouvrage très intéressant et enrichissant
                     sur le destin.
                  

                  — Je ne crois pas en ce genre de choses : la fatalité, nos chemins tracés et toutes
                     ces conneries, désolée.
                  

                  — Quel dommage ! Je peux peut-être vous convaincre, avec un exemple parfait.

                  — Essayons.

                  — Imaginez que notre rencontre ne soit pas le fruit du hasard et que ce destin farceur
                     ait voulu que nous soyons ici, côte à côte.
                  

                  — Dans quel but le destin ferait-il cela ?

                  — Personne ne le sait, ses voies sont impénétrables, il paraît. Mais pourquoi pas
                     afin que nos vies ne soient plus les mêmes après ce vol ?
                  

                  — Je vois… Sans vous offenser, je ne vois pas comment ma vie pourrait changer par
                     une simple conversation.
                  

                  — Un dialogue peut apporter tellement, qu’il soit simple discussion ou confidence
                     intime.
                  

                  — Vous avez raison… Vous savez, j’ai eu un confident il y a quelque temps…

                  Les yeux de Sophie se teintèrent de nostalgie.

                  — Ah bon ? Et que vous a-t-il apporté ?

                  — Énormément de choses.

                  — Positives, j’espère.

                  — Oui, pour la plupart.

                  — Mais, je ne comprends pas. Pourquoi cet homme est-il sorti de votre vie ?

                  — C’était… compliqué. J’ai dû faire un choix à contrecœur.

                  — Vous le regrettez ?

                  Elle réfléchit dans un long silence.

                  — Oui.

                  — Pourquoi vivre avec ces regrets ?

                  Elle sourit, les yeux embués de larmes.

                  — Le destin existe peut-être finalement. Même si sa finalité est impénétrable, comme
                     vous le dites si bien.
                  

               

            

         

         
            Note

            
               1. Sur le site archéologique de Qumrân, situé en Cisjordanie, l’archéologue israélien
                  Eleazar Sukenik découvrit entre 1948 et 1956 les plus anciens manuscrits hébraïques
                  actuellement répertoriés. Ces parchemins, nommés « manuscrits de la mer Morte », ont
                  été attribués, sans preuve définitive, au groupe des Esséniens, une communauté juive
                  du Ier siècle après J.-C.
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            LÉO

            
               Prends ton temps ou dépêche-toi.

               Ce choix t’appartient, ne tarde pas.

               Kurt Cobain

            

         

      

   




19 décembre 2012 – 8 heures
1 jour 20 heures 44 minutes restants

Ses paupières s’ouvrirent brusquement. Un blanc cotonneux éclata, lumineux et pur,
                     jusqu’à emplir son champ de vision. Perdu dans un endroit inconnu, Léo se sentait
                     comme endormi. Désorienté. C’était à peine s’il se souvenait de son nom. Ses yeux
                     s’habituèrent. Il distingua des flocons dans le ciel laiteux. Des éclats de neige
                     qui tombaient sur son visage dans une chute lente et aléatoire. Une sensation de douceur
                     se diffusa le long de sa colonne vertébrale.
                  

Léo tourna la tête et découvrit une vaste plaine blanche, clôturée par une forêt de
                     sapins d’un vert éclatant. Il était déjà venu ici.
                  

La première fois qu’il avait aperçu ce paysage, il en avait eu le souffle coupé. Aujourd’hui,
                     les choses étaient différentes. Ce lieu lui semblait presque familier. Allongé sur
                     l’herbe enneigée, il se sentait bien au milieu de ce calme plat, n’éprouvant même
                     plus le besoin d’en savoir davantage. Seule comptait la beauté de cette étendue immaculée.
                  

Pure. Sans frissons ni froid.

Léo respira à pleins poumons. L’air pur s’engouffra en lui, en une bouffée d’oxygène
                     comme seul cet endroit pouvait lui en offrir. Il avait presque honte de polluer par
                     son souffle cette atmosphère sans artifice. Un paradis, un lieu de rêve.
                  

Mais, comme dans tout rêve, le cauchemar n’était jamais loin. Il suffit d’un détail
                     pour que tout bascule.
                  

Un détail. Un bruit. Un craquement.

Des pas étouffés dans la poudreuse. Le silence brisé. Un pressentiment s’insinua,
                     telle une sonnette d’alarme. Léo voulut se lever.
                  

Impossible. Ses muscles ne lui obéissaient plus.

Totalement paralysé par une force inconnue, il était incapable de bouger, comme si
                     plusieurs mains invisibles le clouaient au sol. Impuissant, à la merci de cette menace
                     qui approchait, Léo sentit la peur l’envahir. Ses oreilles se mirent à bourdonner.
                     Un bruit de plus en plus fort. Il n’entendait déjà plus le crissement de la neige.
                  

Léo…

Cette voix. Celle d’une femme. Elle l’appelait, de plus en plus fort, en écho des
                     vibrations qui s’intensifiaient. Le vacarme assourdissait l’intérieur de son crâne.
                     C’est à peine s’il se souvenait de l’état de sérénité dans lequel il baignait un instant
                     auparavant.
                  

Léo, bouge-toi !

Un rêve. Ce n’est qu’un rêve.

Sa conscience s’éveilla au moment où une ombre surgit au-dessus de lui. Léo ferma
                     les yeux, réflexe d’enfant pour mettre un terme à un cauchemar.
                  

 

*

 

— Réveille-toi, tu vas être à la bourre !

Léo sursauta. Ses iris paniqués tentèrent nerveusement d’assimiler la pénombre de
                     cet endroit encore inconnu. Ce rêve était si prenant. Si proche de la réalité. Comme
                     à chaque fois. Depuis plusieurs mois maintenant, son esprit le transportait régulièrement
                     au cœur de cette plaine. Qu’elle soit couverte de neige, emplie de fleurs à peine
                     écloses, baignée d’un soleil chaud ou trempée d’une pluie de septembre. Chaque saison
                     se conformait d’ailleurs étrangement à celle de son monde.
                  

Mais, aujourd’hui, quelque chose avait changé. Un grain de sable était venu perturber
                     la routine établie de ce rêve. Ces pas, cette présence, cette ombre. Jamais il ne
                     les avait ressentis auparavant. Cette intrusion dans son intimité le troublait au
                     plus haut point.
                  

— Qu’est-ce que tu fous ? Tu devrais déjà être parti ! Allez, dépêche-toi ! hurla
                     une voix féminine au creux de ses tympans.
                  

Cette voix. Celle de sa femme.

Manon.

La réalité le rattrapa. Le jour, mercredi. Son rendez-vous avec son éditeur.

Léo s’empara à tâtons de son téléphone. Ses doigts glissèrent sur l’écran tactile,
                     sans aucun succès. L’appareil demeura désespérément éteint. La technologie prenait
                     un malin plaisir à se dérober lors de moments aussi importants que celui-ci. À neuf
                     heures tapantes, il devrait se trouver à Créteil, dans les locaux de ceux qui décidaient
                     de l’avenir de ses écrits. Pas de retard autorisé sous peine de devoir se chercher
                     une autre maison d’édition. Une seconde de retard et il devrait déployer des trésors
                     de persuasion qu’il ne possédait pas.
                  

Ses premières publications n’avaient pas rencontré le succès escompté. Religion, mythologie
                     ou encore art à destination de ceux qui n’y connaissent rien. Des domaines qu’il maîtrisait
                     sur le bout des doigts, bien suffisamment pour parvenir à les vulgariser.
                  

L’idée était bien loin d’être originale, elle était même éculée depuis bien longtemps,
                     mais cela lui avait permis de se faire connaître. En attendant le roman de sa vie,
                     celui qui ferait de lui un écrivain à best-sellers, connu et reconnu. Malheureusement,
                     pour le moment, seul Philippe, son éditeur, se souvenait de son nom.
                  

— Mais allez, bouge-toi ! le secoua Manon, d’un ton de plus en plus agacé.

— J’ai entendu, pas la peine de m’engueuler comme un ado.

D’un bond, Léo se leva. À trop vouloir diriger sa vie, Manon ne faisait qu’alimenter
                     un stress permanent. Ses intentions étaient certes louables : elle était la première,
                     et la seule d’ailleurs, à tout faire pour le booster continuellement. Au fil des semaines,
                     les encouragements s’étaient durcis, jusqu’à devenir des ordres, des reproches. Léo
                     arrivait à saturation.
                  

Depuis leur décision commune de prolonger le congé parental de Manon, leur situation
                     financière reposait intégralement sur les épaules de Léo. En quelques mois, il était
                     devenu l’homme du foyer, au sens dépassé du terme. Celui sur lequel Manon comptait
                     pour les faire vivre correctement. Lui, elle et leur fille unique : Lily. Une charge
                     de plus en plus lourde. Pesante. Qui occupait son esprit à chaque minute. Léo faisait
                     cependant son maximum pour ne rien laisser paraître. Par pudeur, mais surtout pour
                     les préserver, elles.
                  

Une bonne intention, mais une mauvaise idée. Manon prenait son silence pour de la
                     désinvolture et se transformait en véritable patronne. Un cercle vicieux s’était créé,
                     alimenté continuellement par leurs disputes. Leur bonheur de jeune couple était systématiquement
                     gâché par de futiles petits riens. Qui prenaient l’allure d’impératifs vitaux.
                  

Un cercle vicieux. Né en même temps que Lily.

À sa naissance, Léo s’était surpris à s’inquiéter pour Manon, et sa prometteuse carrière
                     d’avocate mise entre parenthèses, au lieu de se réjouir de l’arrivée de leur bébé.
                     Léo s’était laissé envahir, au fur et à mesure. Par le stress de ce déménagement forcé
                     dans un appartement réduit en plein cœur d’Aubervilliers. Par les difficultés financières
                     qui s’accumulaient. Par tout et son contraire.
                  

À trop chercher les malheurs, Léo avait occulté tous les moments de bonheur. Cette
                     volonté d’autodestruction, addictive, était devenue contagieuse. Dans son esprit,
                     un seul coupable.
                  

L’argent.

Comme seule solution, Léo avait alors cumulé les emplois. Devenant simultanément éditorialiste
                     dans une revue locale à très faible tirage et journaliste pour la rubrique des faits
                     divers d’un quotidien national. Ses journées étaient rythmées par des drames familiaux
                     et personnels, aussi sordides que fréquents. Le malheur des autres avait au moins
                     le mérite de lui assurer un salaire mensuel régulier.
                  

Au milieu de cette vie professionnelle trop remplie, leur couple ne trouvait plus
                     sa place. Plus d’heures entières à débattre de leurs projets futurs. Plus de temps
                     pour s’occuper des deux femmes de sa vie. Plus une once d’énergie pour son rôle de
                     père.
                  

Tout cela était temporaire. Léo se répétait cette phrase comme une litanie.

Le jour où ils se sortiraient de cette précarité, Manon comprendrait ses sacrifices.
                     Pour elles. Pour leur donner ce qu’elles méritaient toutes les deux. Une vie à la
                     hauteur de l’amour qu’il leur portait. Dans quelques mois, Manon retrouverait la vie
                     active. Elle ferait disparaître cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête. Il pourrait
                     alors enfin consacrer le temps nécessaire à sa famille, à ses projets maintes fois
                     repoussés. Vivre.
                  

Plus que quelques mois.

Douché en toute vitesse, habillé à la hâte, Léo marqua un temps d’arrêt devant son
                     reflet. Ses cheveux noirs en bataille dominaient des yeux d’un gris profond cernés
                     par la fatigue. La barbe de trois jours sur son menton arrondi achevait la panoplie
                     d’un homme usé, presque négligé. Seule la chemise claire couvrant son torse et couverte
                     d’un costume gris de rigueur lui conférait un aspect quasi professionnel. Sa montre
                     s’enroula autour de son poignet.
                  

8 h 45.

Les dégâts étaient limités. Quinze minutes pour parcourir la vingtaine de kilomètres
                     qui séparaient Aubervilliers de Créteil.
                  

Léo se faufila dans la chambre et déposa un baiser furtif sur le front de Manon. Son
                     odeur naturelle s’engouffra dans ses narines et lui serra les tripes. Il aurait tant
                     aimé tout laisser tomber, pour se lover contre elle.
                  

— J’y vais, à ce soir, murmura-t-il.

Le silence lui pinça le cœur. Encore une crise conjugale imminente. Sa main se posa
                     sur la poignée de la porte d’entrée. Au loin, il crut entendre Lily pleurnicher.
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